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MOMS, FASHIONS ET CADSER1ES.

Le bal de l’Opéra donné au proíit des pauvres du .«eptiéme arrondissement a dignernent inauguré la sai- son des fétes : il a été éblouissant. La salle était adcni- rablcment décorée ; des teatures neuves, des bosquets de ileurs naturelles, des lustres dans une profusión inouie, luidonnaientunaspect féerique; la Touley était immense et les toilettes trés-fraicbes, diese á noter dans un bal par souscriptíon. II était bien difbcile de distinguer autre cbose que les coiSures, tant les femmes se trouvaient pressées les unes contre les autres; aussi nos observations ont-elles principalement porté sur les parures de ileurs ornant loutes ces tétes si différentes entreelles, et qui, vues de loin, se confondaient comme les touffes d'un immense parterre.Deux belles étrangéres, Espagnoles, nous a-t-on dit, mesdemoiselles de Sal..., se faisaient particulíérement remarquer par leur beauté d'abord, puis par la gráce origínale de leurs toilettes. L’une, de ce blond chaud qu'on renconlre chez les Vónitiennes et les Andalouses, portait une couronne de roses folies et de roses de Cham- bord mélées de ronces naturelles oü apparaissaient quelques mitres; les Qeurs, au lieu d’avoir été disposées avec symétrie, semblaiont assemblées par une main Doncbalante; des tratnes, des feullles inégales, sortaient comme par hasard du lien coromun, comme il arrive dans uno guirlande de ileurs naturelles. La robe de mademoiselle do Sal..., en simple gaze blancbe, á Iréis jopes, portait pour tout ornement des brauches enla- cées des mémes ileurs, disposées avec la méme gráce néglígée. On eát dit la paruro sans apprét de quelque

jeune nymphe; celte négligence apparente est le com­ble de l'art: elle demande une perfection absolue dans rimitalion de la nature, et bien peu de fleuristes osent aborder ce genre, qui demande des connaissances spé- ciales. Mademoiselle Pitrat, la grande ileurisle á la mode, avait involontairement signé cette délicieuse parure; on l'y reconnaissait du premier coup d'ceíl. L’aínée des demoiselles de Sal..., plus bruñe que sa sceur, portait sur une robe également blancbe Irois agrafes formées de baies de différents arbres et de petils fruits; teisque sorbier, nerprun,épiae-vinette,prunetle, et méme lilieul et sureau; Ies feuillages des diflerents arbres, parfaitement imités, et de tons trcs-divers, complétaient cet ensemblo; la couronne, forme Cérés, laissait échapper par derriére deus longs pampres qui, serablables á des liens, venaient se jouer sur les épau* les. La mére de ces deux belles personnes avait une robe vert Azof dont les ¿upes élaient relevées par des (oufies de plomes blanches oñ on avait artistement mé- langé de la sauge verte et des fraises d’or. La coiiTurc, formée de cinq plumes blanches courtes, rejoinlcs par un diadéme d’émeraude, avait derriére une sorte de résille formée de sauge et de pelites fraises d’or. Celte toilette, d’uneoriginalilé trés-piquanle, a produit beau- coup d’effet; comme celle des jeunes filies, elle avait été composée par mademoiselle Pitrat.Nous ne quitterons pas l'habile fleuriste sans dire un motdelabelleexpositionqu’elle afaitecesjoursderniers dans ses salons de la rué de Grammont des parures qui viennent de lui étre commandéespar la cour d’Espagne et la cour de Russie; parmi trente ou quarante ensem* bles de toilette lous plus charmants les uns que les autres, nous cilerona une parure de lilas et d’orchidées rosées avec feuiltes de vigne et pampres nalureis d’une vérité parfaite; uno autre de liliums blancs et de fucli- sias formant des montants réunis par des barrettes trés- délícales, dans lesqueis tromblaient les jolis cálices des fuchsias, comme un corail animé; une troisiémo en reines-marguerites roses sansfeuilles, posées en anneaux enlacés sur les deux cótés de la jupo; puis enfin deux ou Irois coiffures de baccbanles, vrais chefs- d’ffiuvre du genre, les unes en feuilles de velours veri avec grappes de raisin d’or, d’aulres mélangées de rai- sin hlanc et noir, le blanc fait avec des perles, et par-
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3740 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .fois un bout de velours rouge s’enlagant nágligemmenl á ces pampres, et en r*levant les lons sombres el só- rieux par un édair harmonieus. On ne peut tout citer, mais ces quelqnes indicaiions font pressentir quel ta- lent ot quelle inépuisable invention présideni i  loul ce qui s’exécule chez mademoiselle Pilrat.Jladame Viclorine Hascol, si bien ot depuis si long- temps connue de toute la sociélé élégante, vient de réaliser un tour de forcé qu’elle seule peut-étre pouvait exécuter aveo autant de bonbeur; il s'agUsait de faire les robesd’un magnifique Irousseau pourunejeunefian- cée, mademoiselle deP-..,qu¡ a eu le malheur deperdre sa mére pendant les apptéts de son niariage, etse ma- rie avant la fin de son deuil; il fallait dono n’employer que les couleurs permises au deuil. Madame Rascol, enfermée dans ces exigences, a fait des merveilles: de ce noir, de ce gris, de ce violet, seuls éléments dont elle se pút servir, elle a tiré des effets délicieux et tous nouveaux. Plusieurs de ses robes acceptaient franche- nenl la coupe et rornementation Louis X V , les jupes superposées, les tailles longues el piales; les manches seules présentaientquelques différences els'éloignaient du type du siécle dernier pour étre plus gracieuses. Une de ces robes, en taffelas glacé lilas tendre, avait ses trois jupes garnies de grosses ruches pareilles k la vieille; les deux derniéres relevées sur un cólé par un ncBud de ruban á longs pans; le corsage tout plat, á poinle devaut et derriére, n’avait d’aulre ornement que des boulons de perles entourés d’un minee filet d’é- mail Doir; les manches, á deux bouffants et larges du bas, élaiant enlourées de ruches á la vieille. Rien de plus simple et de plus distingué que celta robe, dcstinéo á une toilette de ville un peu habillé. Une aulre, ayant laméme destination,ncus a paruégalcrneutcbarmanie; elle était e» moire antique pensée á deux jupes, la se- conde ouverte sur les c6tés comme une tuniquo grecque; oes ouvertures el le tour de la tunique étaient bordés d'un treiilage de losanges de velours noir Irés-gracieux et Irés-compliqué de deasin ¡ un plastrón pari-il couvrait le devant du corsage plat, et les manches porlaieutune bordure pareille. Plusieurs autres robes mérileraient aussi une ailention spédale, mais nous ne pouvons nouB y arréler sous peine de passer sous silence la robe de la mariée, la reine de toutes ces charmanles chases; elle était en tafietas blanc á cinq volante re- couverls d’une magiiifiíjue dentelle d’Angleterre for- manl de larges feslons; au bord de l’angleierre posée sur le laffetas s’épanouissait le duvet aérien d’un cor- don de marabouls blancs comme la neige; lo corsage, montant, sansbasque et sans berthe, étaitfermé avec des perles fines; les manclus, trés larges, présentaient un délicieux mélange do dentelle et de marabouts se superposant et se mélant avec une gráce iudescripiible. Madame Victo, ine Rascol n’a jamais été mioux inspi- rée, el il taudrait l'en féliciter, si depuis longíemps elle n'était blasée sur lous les élogcs.Pour no pas sortir des magniñcences, occvpons nous

des b&lles fourrures de M. Franck-Alexander. Quelles zibelines splendides! quelles marlres du Ganada de tóu- tes nuances, depuis la plus claire, qui esl d’un ton si doux et si doré qu'elle se íail pardonner d’élre la moins précieuse, jusíjuA la plus foncée, qui rivalise presque avec la marlre-zibelinel La raaison Franck-Alexander présente cet avantage. rare chez les fourreurs, que tout y esl onionné avec la plus antique bonne foi; lá, nulle supercherie, nul stralagéme; la fourrure y porte véri- tablement le nom qu’elle a : si elle esl teinle on vous le dit, si elle esl lustrée on vous en averlit; on ne ris- que jamais d'élre dupedeces misérables Iromperies si fréquenles ailleurs, et lout ce qu’on choisU dans ses immenses assorliaients esl beau, bon, solide et sincére. AjoutODS que ses prix ne ressemblent pas plus á ceux de cerlaines maisons que ses fourrures aux leurs; elle offre celle année des garnitures de manteaux h des conditions incroyables, et elle a confeclionné k 1 occa- sion du jour de l'an une iimombrable quantité de cliar- manís objetó d’élrennes ; victorias, colliers, poignels et manchons de fourrure de fantaisie élégante, telles que la plume argeniée du gréhe, ce beau plongeon d’Áfri- que desenu si rare, ou le pelage frisé de 1 astrakan, ce mouíon qui fsit l’orgueil des Finlandais. Ces deux four- rures— si fourrure il y a— seront appelées cet hiver á une faveur trés-parliculiére, gráce k leur rarelé et ñ leur originalilé; ce ne sont point les fourrures de tout le monde, il n’en faut pas davantage pour que certaines femmes ne puissenl s’en passer.Puisque nous avons prononcé le mol étreunes, con- seilions k nos leclrices d'aller faire une petito visite chezFaguer-Laboullée, leur paifumeur de prédileciion; elles y verront en ce momont tout ce qui peul étre ot- fert en étrennes agréables; des flacons de main ct de poche, pleins des parlums les plus exquis, des bulles d’un goüt charmant remplies de ces gants de clievreau d'une coupe si admirable, qu'ils sont renommés dans loule l’Europe; des caves k odeurs ornées comme des bolles á bijnux, des sullans á raouchoirs ot á gañís imprégaés des odeurs les plus suaves, ot ornomenlés avec des broderies en or, en soie, en perles, de U fa- 
5on la plus délicate et la plus précieuse; puis enfin les beaux peigues d'écailie bionde ou bruñe, qu’on ne Irouve nulle parí taillés et faconaés comme chez Faguer- Laboullée.M. Rodien, l'habile éventailliste, a fait aussi beau- coup d’efforls pour que sa maison deviot une des plus tentantes de París au moment du jour de l’an; son assortiment d'éventails est un des plus beaux qu’on puisse voir; lous les genres y sont représeniés avec une supériorité réelle, depuis lo simple éventail á raonture de laque uni jusqu’aux plus magnifiques, oíi la nacre el l’ivoire se découpent en délicates merveilles. M. Rodien a parcouru la gamme enLére des innombra­bles aspeets que peut revétir l’éventail; les broderies les plus fines, les peinlures les plus précieuses, il peut tout offrir á sa clienlóle, et c’est étre assuré de causer
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3T47im vif plaigir que d'avoir recours á lui, au momenl oú chacun se préuccupe d'ofirir on cadeau des fantaiaies á á la füis Utiles et charmantes.N oublions pas avant de lerminer celle causerie un petil óclaircissement qui intéresse nos lectrices. La inaison Fauvet ayant accepté temporairement le con- cours du taleot de madame Thierry pour des Iravaux supp'émentaires, on pourrait en conclure que des changements sont survenus dans son organisation, sur- lout d’aprés des circulaires oü madame Thierry an- nonce que la maison Fauvet offro ea ce moment de tres-bellos éloHes á 50 0/0 au-dessous du cours; nous assurons avec plaisir á sa nombreuse cüentóle que la maison Fauvet n'a changó ni de direction ni de pro- priétairo. ÉLIAKE DB MaBSY.
La reproducüon e t la  traduclion de ce bulletin de modci sont 

in te rd itesen  Ftance e tdao»  lee paye ítian g ere , excepté a u x jo u f  
naux ayan t tra ité  avec la  Société des gene de lettree.

Sétails da dassin.
Premiére toilette. — Robe de chambre de groa de Toursgris, forme Louis X V I , avecIreillage de petits velours cerise; passementerie sur Tépaule; cordeliére pareiilo. Cache-peigne de velours écossais. Liageries de mousseline brodée. Pantoufles indiennes traroées d'or. Gants de peau de Suéde.Seconde íoiíelíe. — Robe de reps mauve-iilas á deux jupes, la seconde forraant de larges dents, garnies U’un liaut ellllé résiile scie mauve avec des éloiles blanches. Corsage sans basque garni de mémo, man­ches á bouffanls, hauis et larges du bas. Chipeau de velours épiagló blanc lout simple avec une voilette ronde d’Aiigleterre repliée en arriére, dessoos des louffes de primevéres de velours. Col et manches cii point ó raiguille. Boltines de satín noir.

L’AMOUREUX DE MARIANNE.nouTXZiZ>z: riiAniAiisEo
(SDITE ET FIN.)

» Marianno s’empressa d’envoyer lout cela á Hendrik par lo fourgon des messageries Van Gend, qui passe ini toutes les nuits. Je vous laisse á penser la jóle du pauvee garjon en rocevant ces richesses, accompagnées d une lettre d’amour 1 Dés le lendemain malin aussi, Marianne troqua sa jaquelte en colon lOute rapiócée conlro une robe do laino bien chaude dont lui fil ca­deau mademoiselle Sophie, qui était á peu prés do sa

(aille. Lorsque, vétuc de sa bello robe, les choveux joliment arrangós en b indeaux ct un lablier blanc noué á la taille, elle apporta, sur les huit heures, le café et les pistohls (petiis pains) dans la chambre á coucher deM. Van Duyne, le vieux garrón s’ócria émerveillé :— Mo (mais) Sophie, regardez dono quelle bello filie pa fait!» Mais mademoiselle Sophie fit uoe laide grimace, et M. Van Duyne n'osa plus toucher á ce chapitre-iá. Marianne fut trés-heureuse dans cette maison. Ses msítres étai-nt trés-conlents d’elle. Pleine de recon- naissance pour le bien qu’iis lui avaient fait, elle s’ac- quitlait de sa besogne avec un soin méliculeux. Pour ce qui cst de la cuisine, elle proiiiait si bien des legons de mademcisello Sophie, qu’elle était en bonne volé de devenir un fin cordon-bleu. En móme lemps, elle était la providenco de quelques-uns de ses compalrio- tes qui stalionnalent lout le iong du jour daos la rué Royale. Le nombre des affamés qui accouraient chaqué jour á Bruselles était devenu si coosidérablo, que lo bourgmesire avail dé retirar la consigne qui ordonnait aux sergenls de ville de les conduire á la Permanenee. La Cambre n’en pouvait recevoir un de plus. De temps á autre, les gendarmes en ramassaient dans les rúes qnelques ceníaines, les mettaient sur des wagons el les raraenaient dans leurs villages, d’oii la famine les chassait de nouveau vers Bruiclles. Marianne ne man- geait que slrictementce qu’elle avaitbesoin pourvivre, et le surplus de sa nourriture, ello lo distribuait, cha­qué malin, i  ceux de ses pauores que la chanté des passanis avait le moios bien parlagés la vdlle.» Marianne était dans celle maison depuis un mois environ, lorsque arriva ranniversaíre de M. Van Duyoe. A cette occasion, mademoiselle Sophie denna un grand diner auquel elle invita plusieurs amis de son ex pa- tron. On Irouva lous Ies piáis bien réussis, et Marianne recul á leur sujet beaucoup d’éloges. Au dessert, lors­que le vin eut égayé les convives, elle en re^ul bon nombre aussi sur sa beauté. Cela méconlenta íort ma­demoiselle Sophie, qui, vers les dix heures, lui or- donna de s’aüer coucher, et qui s’alla coucher olle- méme, Quanl á M. Van Duyne, il continua á vider forcé bouleilles de guezen lambió (bióre Irés-forte), et á fu- mer forcé pipes de tabac de Ilarlebeke avec ses amis, qui achevéreut de lui troubler la téte par leurs mauvais conseils... Vous allez voir: — Vers minuit, Warianno dormait de son premier sommeil, lorsqu’elle fut lout ü coup réveillée par le bruit que faisait en s’ouvranl la pone de sa chambre. Quolle surprisel quelle stupeur! Ne voilá-t-il pas qu’elle volt M. Van Duyne s’avancor vers elle en cliancelant el en fredoimant;L'amour, remour,La ruiit coenmo Ic jour 1 Et ioup, ioup, ioup, ira, la, la, la, ¡al— Monsieur, lui dil Marianno en Iremblanl, mon- sieur, reprenez votre bon sens; vous n’étes pas ici dans votre chambre.
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3148 L E S M O D ES P A R IS IE N N E S .— Och! Marianneke (Oh! pelile Marianne)! laisse- moi te donner im baiser, ríen qu’un seuL..— Monsieur, pour l’amour de Dieu, allez-vous-en; mademoiselle Sophie va ss réveiller...__Sophiei je me moque bieu de Sophiel Elle a descheveux gris, Sophie... el un oez qui ressemble á une queue d’écrevisse... tandis que loi... Tu n’as qu’á dire un mot, et je la renverrai, Sophie, et tu prendras ici sa place.
t En ce moment, la gouvernanfe entra dans la cham­bre. Elle se jeta comme une furie sur M. Van Duyne, et ce fut une gréle de soufllels: flan! flan! flan 1 encore et puis encore IToule á sonrécit, la baesin frappait de grandscoups dans le vide avec sa raain, qui était pecite, blanche et potelée. J ’avanoai vivemenl la téte : un soufilet sonore tomba au beau milieu de ma joue. Je ripostai par un baiser non moins bruyant, qui empourpra la siennc.La Seesín se leva pour soitir, tr&s-oourroucóe... du moins en appareoce. Je l’arrélai.— Avez-vous bien le droit de vous fácher? Quand un homme re?oit un soufllet d’une jolie femme, ii faut qu’il s’en venge par un baiser.— Soit, dil-elle en faisant une petile moue fort aga- ^ante; mais u’oubliez pas que nous voilá quittes.— Et nofre histoire?— Je la reprends, dit-elle en se rasseyant á cóté de moi. Au malin, aprés avoir pleuré toule la nuil, Ma­rianne sorlit, le cceur navré, de celte maisoa hospita- lidre. La gouvernante de M. Van Duyne Ten avait cbassée, aprés i’avoir accablée d’injures: Marianne n’emporta que les misérables vétements qu'elle avait le jour de son arrlvée á Bruxelles. Córame alors, elle alia offrir ses Services de maison en maison; mais, córame elle avait l’air d'une mendiante, qu’elle était sans recommandaiions, et qu'elle n’en pouvait faire prendre auprés de mademoiselle Sophie, il luí arriva la móme choso qu’alors: elle fut parlout éconduilo. Dans l’aprés-dinée, elle eul ¿rand faira; elle ne possédait pas un centime, et n'avait rien raangé de tout le jour. Elle retourna dans la rué Royale, e»pérant que ceux qu’elle avait assislés tant de fois viendraient á leur tour á son aide. Au moment oíi olie allait aborder un de scs pouvres, le facleur de la poste aux lettres passa á céle d’elie, et pousea un cri de surprise en la re- trouvant dans un état si pitoyablc. Tandis qu'il inter- rogeait lá-dessus Marianne, á qui, la veilleencore, il avait essayé de faire la cour, il lira une lettre de son portefeuille. Agilée d’un mauvais pressentiment, Ma­rianne s’empara vivement de cette lettre, et l'ouvrit sans rien répondre au facteur, qui s’éloigna en grom- melant et en baussant les épaules.» On a bien raison de dire, allez, monsieur, qu’un malheur ne vient jamais seul; Hendrik avait le lyphus; Hendrik était mourant. On était lá-bas sans pain, sans feu, sans argent. Le grand-pére avait fait écrire cela á Marianne par M. Verbraecken, rinstituteur, un bien

digne homme... Tenez, c’est lui qui passo lá-bas... ce gros homme avec des luneltes... Oh i alors, Marianne devint folie de douleur! Ello courul á la maison de M. Van Duyne et agita violemment la sonnette. Ce fut M. Van Duyne qui lui ouvrit; la gouvernante était sor- lie... heureusementi— Tenezl dit-elle en tendant la lettre á M. VanDuyne,__ et ses dents ciaquaient, — faites de moi ceque vous voudrez, mais donnez-raoi de l argent!» M. Van Duyne lut la lettre, et ses yeox se rem- plirenl de larmes. II laissa Marianne dans le vestibule, entra dans la salle á maoger, ouvrit un secrélaire, en tira un billet de cent franca, et rcvenant auprés do Marianne:— Preñez cela, ma pauvre enfant, lui dit-il avec un accent paternel; partez bien vite, et fasse Dieu que votre ami guérisse.t Marianne se jeta au cou de ce brave homme, et l’erabrassa córame si c’eút été le bon Dieu; puis, sans luí dire une parole, elle s’élan^a hors de la maison et se mit á courir comme une folie á Iravers les rúes de la ville. Elle avait la téte tellement perdue, qu’elle ne son- gea pas á prendre le convoi. Elle arriva ici dans la soi- rée aprés avoir francbi á pied huit lioues do chemin en moins de cinq heures. Hendrik avait lo déliro, il ne la reconmit pas. Elle mil la téte brülanlo de son ami sur son cceur, el resta ainsi toule la nuit. II lui sem- blait que la raort no pourrait pas venir le lui prendro )á. Enfm, monsieur, pendant dix-sept jours et dix-aopL nuiis, elle ne ferina pas les yeux une minute. Elle sauva Hendrik; mais ce mirado, elle le paya de sa vio. Le jour oü Hendrik entra en convaloscence, Marianno l’erabrassa pour la derniére fois. Vers le soir, la mau- vaise flévre la saisit avec une violence extréme. Elle sentil qu’elle n’en reviendrail pas. Le roédecin á qui elle a dit cola, me l’a répété á moi. Dans la nuit, elle eut le délire. Le lendemain elle retrouva sa raison pen­dant quelques heures. Mais la sainte flile eul le courage da ne plus retourner auprés de son ami, de peur do lui rendre la roaladie. Deux jours aprés elle était morte.La l<aesmpleurait;moi... j ’écartai d’elle machaise, qu'á deux reprises j’avais rapprochée de la sienne.— Et ce pauvre Hendrik?— On lui dit que Marianne était venue aveo un congé do ses maitres, et qu'elle avait dü retourner á Bruxelles. Comme la maladie avait réduit á rien sa téte aussi bien que son corps, ii ajouta foi á ce dire. Mais dés qu’il put se teñir sur ses jarabes, il n’y eut plus moyen de le reteñir ici. 11 vouiait absolument aller voir Marianne, pt, eneffet, il partit un matin. II parait que, pendant plusieurs mois, il erra dans les rúes de Bruxelles, tou- jours en quéte do celle qu’il ne devait plus revoir en ce mondo, et qu’il y abordait (ous les passants on leur demandant: « N’avez-vous pas vu Marianne? » II pa- ralt aussi que, pendant ce lemps-lá, le grand désespoir qu'il eut de ne pas retrouver Marianno égara sa rai­son. Tonjoursest-il qu’un soir, un gendarme le ramena
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3749fou á Oordegem, oú il est logé et nourri chez le paysan áux fruís de la communo.— Et le grand-pére?— On 8’ost cotisé ici pour lui avoir un !¡t daña un liospico, á Gand.— Et les petits?— Deux sont morts, les autressontchez lepaysan. »Cerécitavait attristé nos Smes elrépandu üüeteinlesombre sur nos vlsages.— Baeiin, veuillez me dire ce que je vous dois.Saos me répondre, la feaesín alia prendre sur lecoraptoir uoe tirelire peinle en vert, et sur le devant de laquelle 11 y avail ces mols Iracés en blanc : Voor de ornen, •— Pour le$ pauores. — Je glissai deux piéces de cioq francs dans la fenle de la tirelire. En ce moraent, des pas lents et pesants résonnérent, au de- liors, sur le pavé de la grand’route.Un petll homme, láid, Irapu, á l’air bftle, aux che- veux grisonnants, vétu d’une blouse bleue, une courte pipo dans la bouche, passa devant les fenétres de I’au- berge.— C’eSt le &oes, dit la belle jeune ferame avec un acceot de réslgnation mélancolique.— Adieu, haesin, dis-je en lui prenanl les mains et en les lui sorrant avec forcé.11 y avait dans ce mouvement de la pitlé, de la co­lóre, et peut-étre quelque chose eucore qu’il serait malaisé de déCnir.La 6oesín me recooduisit jusqu'á la porte du Saint- 
Joseph. Aprés avoir fait une centalne de pas dans le village, je tournai la léte : la belle jeune femme me Gt de la maiti un geste amical, et je vis — ce fut une dlusion sans doulc — briller deux larmes entre les ciU de ses grands yeux bleus. J .  Vjlbort.

VARIETES.

LA SEUAINE DES ENFANTS, jouanal ueudoIiIA- 
DAIRE. —  PARIS.Oui, les enfaiitsont un journal, un vraijournal, non pas un recueil massií, comme les Eevues des grandes personnes, et périodique comme la lune, seulement tous les mois; tel ótait rancien Journal des enfanls, celui qui s’est laissá mourir de sa belle mort. Maís le nouveau, une leuille agüe, qui volé de main en main, et qui recale chaqué dímanebe, chaqué jour de léte el do liberté, celui-lá Geurit et prospóre. II a pour pa- trous tous les péres de famille, les mémes, ó logique I qui ont chantó en cbcBiir que les journaux ont perdu la France, et que la presse périodique est rabominalion de la désolation. II o pour aboonés tous ces messieurs

et toutes ces demoiselles du Luxembourg et dos Tuíle- ríes; c’est i’ami de la maison, c’est le compagnon des promenades, comme le bailón, le cerceau et la corde; c’est rinterméde qui délasse des jeux. Vous apercevez parfois 80U8 les marronniers un cercle de petites cu- rieusesdans leurs plus beaux atours, rangées aulour d’une grande qui raconte la derniére bistoire de la Se- 
maine. On dirait le Décaméron des enfants.C'est qu’aussi la íemoine n’a ríen épargné, comme on dit, pour se faire honneur et pour contenler sa clienléle. Ne la preñez pas pour une de ces feiiilles avenluriéres qui se fauñlont chaqué maCin dans le monde, sansprotecleurs, sans pareáis, sanscertiñcatdebonne vie et mceurs, sans dot, et qui dísent effrontément au publlc : Épouse-moi. La Semairie est de grande famille; c’est une des innombrables Giles de M. Hachette, le Jacob de la librairie. Excellent pére, qui dote de bon- beur et de succés chacun des enfants qu’il lahce dans la publicitél Un journal de si bonne maisoíl ne pouvait manquer de rien. I! n’a pas de premier París; oú y cu a-t>il maintenant? ibais il a des Variétés et des feuille- tons comme les grands journaux, des rébus comme r/ííuííraíton, des caricatures comme le Charivari, et des buUetins familiers de Science éiémenlaire á rendre jaloux M. Babinet. II a ce que lo Journal des Dibals n’a pas, des crayons célóbres pour illustrer ses árdeles, et des gravures sur bois pour compiéler le charme de sa rédaction. Guslave Doré, avec sa verve hasardeuse et brillante, raconte aux yeux l’histoire de France depuis Ies temps les plus reculés. 11 faut voir comme il vous a peint le bon roí Dagobert et le grand saint Éloi. L’autre jour, il a representé un sacriQce gaulois avec une si af* freuse vérité, que moi qui, sur la foi de M. Henri Martin, metíais mon orgueil á descendre des druides, je ne voux plus de ces brigands-ló dans ma famille, et demande á changer d’aieux. Les árdeles de morale anecdodque (il y en a de cbarmanls de l’auteur de la 
Petiie Jeanne, madame Zoé Carraud) sont traduits en images par le crayon ingénieux et 6n de Bertall. C'est Bertall et Doré, déjá nommés, qui ont encore le prix daos le domaine féerique. Lisez eos contcs de fées, les plus vraisemblables qu’on ail écrits de nos jours, oú les fées ont tant de peine á ne point passer pour des mythes. Lisez la jSoeur du petil Poucet, un récit con- vaincu, dú á la plume d’un homme sérieux quise cache soiis le nom de Léon de Laujon; ou bien riiistoire de Bíondí'ne, de Bonne-5ic/ie et de Beau-Minon, un pelit clief-d’ceuvre de madame do Ségur, arriére-cousino de Perrault: vous verrez qu’en dépit du scepticisme dé* plorable de notre pauvre siócle, les fées vivent encore, rajeunies par des éciivains qui ont la foi el par de pieux artistes qui savent bien que, malgré lea mauvais bruiis qu’on a fait courir, Ies fées sont immorlelles.Si la Semaine est un vraijournal, sesjeunesabonnés sont de vrais abonnés. Si vous saviez de quel air impor- lant et aíairé lis décachótent, le dimanche, la bando qui porte Icur nom 1 comme lis déplient la feullle fralche*
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3750 L E S  M O D ES P A R ISIE N N E S .menl impriméel ccmme ils froncent le sotircil el gron- dcnt quand l’hisloire donl ils atlendent la suite n’est pas la touie préte sous leur main 1 comme ils trailent les ji.urnaUsles quand les arlicles o’ont pas le don de leur plaiie. * Décidément un (el baisse. Le pauvre homme u’a plus d’esprit, qu’on l’envoie aux Invalides.11 est temps d’infuser du joune sarg dans les veines de la rédacüon. » Et vite on écrit au directeur pour se plaindre du jourual, de sesidées, de ses jugemenls ou du dénoümeut de ses légendes ou de ses h'Stoires. Je connais uu petit garlón qui a mandé expressément au rédacteur de ne pas brúler Jeanne d’Arc, et j’ai entre les mains une le'.tre autographe d’une pelite filie que je meis tout entiére sous les yeus des lecteurs: « Mon- sieur le rédacteur, je vous prévieos que je me désa- bonne si raadame de Ségur ne mane pas la princesse Blondine avec le prince Beau-Minon. Signé maderaoi- selle Alice . » Voilá ce qui se passe au grand soleil du dix-neuviéme siécle. II n’y a plus d’enfants.J ’ai lu quelque parí, c’est, Je crois, dans le livre charmant de M. Paul Janet sur la Famille, qu'un au- teur allemand distingue deux serles de générations d’enlants : Ies générations ballues et les générations flattées, les unes succédanl réguliérement aux autres, parce que les baltues Irouvant qu’on les a mol élevées, flattenl leurs enfanis, quand elles en onl, et que les Qallées les batíent par la raéme raison. La génération actuelle, celle de dos fils, est éviderameat la géuéra- lion flatlée. Je plains nos pelits-fils, et de tout mon coeur, carj’aime mieux, je l’avoue, que les généra­tions soil üatlées que baltues. A une condition, saos doule, c'est que l’autonlé n’y perde pas plus que l’af- íeclion n’y gagne, et que les péres soient les amis de leurs fils, non leurs camarades. A celte condition, je vois sans regret les caresses remplacer les élriviéres, et, tout comple fait, j’estime que la famille d’aujourd’hui, oü les enfanls tutoient leurs parents, vaut au moios celle d'autrefois, oíi le fils appelait son pére Monsieur, et luí parlait cbapeau bas.De méme, dans l’éducation, je ne prise pas oulre mesure le principe d’auloritó, et j ’aime que la libertó y ait sa place comme dans la famille; j ’aime quon se serve du pUisir pour attirer l’enfance et l’apprivoiser au Iravail. Non que je parlage la théorie du travail at- trayant, et que je veuille mellrc le phalanslére á la place du collége. Latssons au iravail le caraclére que Dieu luí a donné, celui d’une peine: ce n’est pas le travail qu’il faut rendre atirayant, c’est le plaisir qu’il fdut rendre instruclif. Si l’on se borne á donner un tour agréable aux nolions útiles, on finirá par persuader aux enfants que toute legón doit leur plaire, et qu’ils peuvent rejeter celles qui s’en dispensent: on élabüra le droit au plaisir. C’est un peu nolre penchant, tous laut que nous sommes: á forcé d'adoucir l’éducation, nous l’avons effémioée. Jadis on n’inslruisait les petits enfants qu’en bonnel carré et les vergea a la main. Le dix-huiliéme siécle, qui a porté partout, méme dans

l’école, son amour de l'humanilé, a brisé les verges el lancé le bonnet carré par-dessus les moulins. L’iímtle a foit uoe révolution. Depuis Jean-Jaeques, le principe hbéral a triomplíé dans Téducaiion a l’excés peul-élre.On vénére, que dis-je? on cajole la liberté de l’enfant; on lui demande la permission de l’ instruire avec ser- ment de l’amuser: on le méne á petits pas, par des sentiers tout parsemés de roses. C’est á merveille; mais prenons bien garde, en mélant sans cesse l’agréable a rutile, d’affadir el d’affaiblir l’esprit de l'enfant; c’est comme si l’on sucrait tous ses aliments pour le taire manger. Qu’il sache de bonne heuro qu’appreodren est pas seulement un plaisir, el qu’il congoive la notion du devoir. Qu’il exerce sa raison chaqué fois qu’elle peal agir. La raison, chez l’enfant, est plusprécoce qu’on ne croit. Si par défimee d’elleon s’adresse toujours a ses üuires facultés moins viriles, l'imagination el la sensibilité, si on le lient á la lisiére quand i! peut mar- clier tout seul, on amusera son enfance, mais on la prolongera. Or le bul de l’éducation, ce n’est pas de plaire aux enfants, c’est de former les hommes.Voili ce que n’oublie pas certaiaement le sage direc­teur de la Semaine, qui a écrit sur l’éducation de la famille un livre bienfaisant et patriarcal, et qui sait tous les secrets du cfflur enfantin. Si done dans la Se­
maine c’est jusqu’ici l’agréable qui domine, je ne m en effraye pas ; nolre mentor veut affriander ses disci- ples. Et roaintenant qu’il voit suspendues é ses lóvres toutes ces létes bruñes et blondes, les yeux ouverU et les oreilles tendues, il va, j’en suis aúr, dimmuer la dose do miel dont il a sucré les bords de la coupe; il va parler raison sans en avoir l’air, et prendre le vrai ton, le ton moyen entre la rudesse rébarbativo d’au- Irefois et la moilesse complaisanle d’aujourd’hui. li ne préchera ni ne dogmalisera: il parle á des mineurs, et il n’y a que les hommes qui se laissent prendre aux grands mols, aux grands gestes et aux grosses voix. Mais il n'aura pas peur de la morale toute puré; on n’imagine pas ce qu’il y a de raison daos ces jeunes tétes el de conscience dans ces jeunes cceurs. Celle raison nalive, celte conscience dans sa Qeur, ce sont deux petits flambeaux de cire vierge que le bon Dieu leur a donnés, et sur losquels le monde n’a pas souñlé encore; ils brillent en eux comme deux étoiles. Ils pS- liront plus tard au souñle des passions, parmi les nua- ges de la vie. Tout homme est un philosophe tant qu’il a ses dents de laii. La philosophie tombo avec elles, et l’homme n’est jamais moins sage que lorsqu’il a ses dents de sagesse.Puisque je parle de morale, je vais dire ce que j ’en- tends par lé, et adresser, moi aussi, ma réclamalion au directeur de la isímatne, á l’exemplo de mademoi- selle Alice. Ello veut que le prince Beau-Minon épouse la princesse Blondine. Si le roariage n’était pas (ait, je m’y opposerais formellement. Non que ces deux jeunes gens, qui s’aiment hnnnélemont, ne m’intéressont fort, et qu’il ne soit doux aux bons cceurs de voir s’épouser
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3751
les jennes gens qui s’aiment. Mais j’ai remarqué que dans le journal la Semainr leus les amantó se manenl, tous les honnétes gens réussissenl, leus tes mauvais sujets font une mauvaise Bu. La morale de cha lue his- loire, c’est que la vertu est toujours récompeusée et le vice loujours puní: morale séculaire et consolante, et qui n’en vaut pas mieux pour cela. II est bon qu’on montre sou^eot aux enfantó le bonheur récompensant la vertu : on salisfait l’idée de juslice qui est en eux.Mais leur montrer le bonheur constamment aux ordres de la vertu, le triomphe perpéluel des bons et la dé- convenue infaillible des méchanis, c’est tnanquer le but, en le dépassant. C’est donner aux enfantó une idée fausse du monde, oü trés-souvent les bons sont vaincus et les piéchantó vainqueurs; o’est leur prépa- rer des déceptions, quand ils passeront des réves opti- mistes de la Semainc aux réalités de la vie; c’est, et voilé le pis, leur présenter la vertu comme une soorce assurée de bénéficea, comme un bon placement; c’est la leur foire aimer pour ses lésuliató, non pour elle- méroe, et leur enseigner le calcul au lieu de la inó­rale. Voilá pourquoi je regretle sérieusemenl, n’en dé- plaise á mademoiselle Allce, que la princesse Blondme ait épousé le prince Beau-Minon, et je supplie le direc- leur de la Semotns de refuser son consentement au mariage des jeunes gens qui s’aimeront dans les pro- chains numéros.J ’ai encore un aulro grief. II y a quelque part dans la Semaíne une pbrase comme celle-ci (je n’ai pu re- trouver le lexle et je cite de mémoire): Aujourd huí, mes eufants, que tous les Franjáis sont parfaitement éaaux, et que chacun peut prétendre á tout, sans dis- linction de rang et de fortune, etc.... — Je voudrais que l’auleur de cette phrase eút entendu l’autre jour la conversalion que j’écoulais au Luxembourg, prés du grand bassin. 11 y avait lA deux gaiQons de douze a quatorze ans ; l’un á l’ffiil Ber, aux trails déUcató et fins; pelite main, pelit pied, une maigreur comme .1 fdut, uno páleur de bonne maison; tous los signes de race. L’auire, plus grand et plus fort; de largos pieds comme des fétó de colonne, de bonnes grosses mains, des joues éclatantes et rondes, un air de rotuner bien portant. 11 lisait la Semoíne a son camarade. Arrivé á la phrase de tout A l’heure;«  Tu vois bien, dit-il, que je Buis ton égal, puisque les Franijais sont égaux.O ai, rópondit l’autre en haussanl les epaules, mais tous les Franjáis ne sont pas gentiishommes, et je le suis; papa me l’a dit. » Et il se mit A siQloler entre ses dentó un petit air impertment qui avait tout lair do sigüiBer : .  Tu verras, l’ami. comme je ferai mon chcmin. = U n’avait qu’un tort, ce petil seigneur; c é lait de dire lui-méme ce que nous devrions dire aux jeunes gens. Et ici, j ’en demando permission A la Se- 

maine, passons du doux au grave. Grande lUusion de croire, et grande imprudence de dire a » jeune=se que la naissance ne sert plus A ríen. C est 1 illusion de ceux qui s’imoginent que l’esprit des peuples est aussi

prompl A frucliBer que la terre, et que les idees qu’on séms A l’automne donnent une moisson a 1 été. La nuil du 4 aoüt a vu un prodigo plus merveilleux que tous ceux des Mille et une nuíis. A la fin des contes ara- bes, loutle monde se Irouve prince ou seigneur; le 4 aoüt, A la fm de la nuit, tous lea princes et seigneur» se sont trouvéa de simples gens comme le premier venu, san! la gloire de leurs noms, rehaussée par ia beauté de leursacrifice. C’a étéun beau coup de baguette, mais sil a chaogé les hommes, il n’a pas changé Ies miEurs. Le préjugé, le prétexte du priviiége, a été lue par la révolution; le priviiége a survécu, il survivra longtemps. Longtemps encore la noblesse, qui ne de- vrail étre qu’une décoration, sera un pouvoir, et il lera bon pour les nouveau-nés de trouver une couronne, si dédorée qu'elle soil, daos les langes de leur ber- ceau. Tout grand nom demeure une inüuence, la plus puissante de loules, s’il est digoement porté, et memo s’il ne l’est pas; il faut encore dix fois plus d’esprit, de talent et de Iravail A un homme nouveau pour devenir quelque chose qu’il ne faut de nuUité A l’hénlier d un vieux ture pour n’étre ríen. Cela est la vérilé vraie non la vérité fausse des discours de distnbutiou do prix, qui font accroire A la jeunesse frangaise que la société est un champ de courso oü le prix est au plus 6n coureur. Pourquoi ne pas monlrer les choses comme elles sont? Pourquoi ne pas dire que le prix est souvenl donné á des chevaux armoriés et boiteux? Les jeunes -ens sauraient A quoi s’aitendre, et n’en courraient pas moinspour aiteindre le but. Mon pelit rotuner, jen suis sür, partirá comme l’éclair;-mais je ne suis pas íáché que raonseigoeur son camarade 1 ait averti d a- vance. Cela préviendra toutó surprise et tout découra- gement, si le pauvre diablo s’apercoit un jour que les choses ne se passent pas dans la vie comme dans les anides de la Semaine, et qu’en courant au galop il de­meure en arciére, pendant que le genlilhomme, saos se donner de mal, a pris la corde et a passé devaot. Voila les réllexions philosophiques que j ’emportais du Luxem­bourg un des derniers dimanches. Je les soumets a la Sematíie, saos lamenacer, comme ses correspondants. de me désabonner si,elle persiste A croire que tous les
Frangais sont parfaitement égaux.Tout cela prouve, á mon avis, qu’il faut se défier de ces idées qui courent le monde, comme des vérités sa- oro-saintes, et qui se glissent méme dans l’oreille cré­dulo des pelils enfantó. U n’est pas si aisé qu’on pense de faire de la morale. 11 y a deux maniéres, selon Fe- nelon, de faire la morale aux enfantó, parce qu i y a cbez les enfants deux sortes de défauts: les défauls universets et de tous les terops, ceux qu'ils tienneiil de la nature, el les défauts de leur terops ou de leur pays, ceux qu’íls tienneol des parentó ou du terroir. H im­porte beaucoup de combatiré les défauts permanenls et généraux de Ventanee, et plus encore les défautó accidentéis el parliculiers, car les uns, effets nalurels de l'áge, s’en vont avec le terops, et souvent les autres
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3752 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N B S .restüní. La morale parfaite est celle qui remédie aux deux espéces de défauts; par lá elle évile á la fois le tieu commun, oú 1'od s’expose quand on ne s’occupe que des défauls généraux de l'eofance, et la satire, oú l’on tombe aisémenl quaud on ne met en rellef que les défauts accidentéis d’une génératlon. Au lieu de ces idées absiraites, je cherche un exemple, et pour n’a- voir pas l'air de faire d'allusion chagrine á mes con- temporains, j ’emprunte l’exemple á un vieil auteur du quatorziéme siécle. C’était un bon chevalier, un pére de famille, qui instruisait lui-méme ses enfants en leur racontant des histoires. Ses chapelains écrivaient pen- dant qu'il parlait, et ils ont ainsi conservé á ia posté- rité un traité d’éducalion domestique, oú, aprés cinq cents ans, on trouve de bonnes le^ons. Le chevalier crut remarquer que ses filies étaient bavardes et indis* crétes. — (Défaut permanent et universel, s'il en est.) — II remarquait encore que Ies jeunes Franjáis de son temps, méme riches, avaient la maoie des places (dé­faut propre á la France, oú il y a toujours dix mille de­mandes pour chaqué place de surnuméraire), etcomme ¡1 estimait que c'est une honte aux femmes de parler quand elles peuvent se taire, et une folie aux hommes d’étre fonctioonaires quand ils peuvent élre indépen- dants, voici l’hisloire qu’il rácente. Je me borne á l'abréger et á traduire les vieux mots qu’on ne com- prendrait plus.8 Catón, qui ful si sage qu’il gouverna toute la cité de Itome, eut un fiis qui avait nom Calonnel, et quand il fut au lit de mort il appela Calonnet el lui dit: Beau liis, j'ai vécu longlemps, et il est temps que je laisse ce monde. Je vous ai baillé par éCrit mouli Q’enseigne- ments qui vous pourronl profiler; ct toutefois pensé-je encore de vous en dire deux autres avant ma mort. Si vous prie de les bien reteñir. Le premier est que vous ne preniez oIEce de l'Etat ni du souverain, en cas que vous ayez assez chevance et bonoe suffisance. Car qui a toute suiBsance ne doit plus rien demandar á Dieu. Le second enseígnement est que lorsque vous preodrez femme, vous l’essayiez bien pour savoir si elle saura bien garder votre secret, car il en est de telles qui ne se peuvent teñir de dire tout ce qu’on leur dit, aussi bien contra elles que pour elles. n Et ainsi le sage Ca­tón bailla ces deux enseignemens á son Qls au lit de la mort. Si advint que le grand homme mourut, et son fiis demoura, qui élait tenu pour sage, tant que l’empe- reur lui bailla son fiis á garder et á endoctriner, lui promettant de grands profits, tant que Catonnet consen- tít a prendro l'office, et luí üt la convoitise oublíer le premier eoseignement de Catón.
t Et quand vint la nuit, qu’il eut dormí le premier somme, il lui souvint qu’il avait enfreint un des com- mandcmens de son pére. Si fut moult pensil, et toute* fois dit á soi-méme qu’il essaitrait le second. Si attendit que sa femme s’éveillát et luí d it : « Ma mié, je vous dlrais un Irés-grand conseil qui touche ma personne, si je croyais que vous le tinssiez secret. — Ah 1 monseí-

gQ£ur, dit-elle, par ma bonne fui, j'aimerais mieux étre morte que découvrir le couseil que vous mo direz. — A h! ma mié, done vous le dirai-je. Hier je me suis tant marri avec le fiis de l’empereur que je l'ai occis. Je sais bien que c’est moult mal fait, et je m'en ropens, mais c'est á tard. Je vous prie de bien celer ce conseil, car jo ne le dlrais á nul du monde qu’á vovis. » Si se passa ainsi la nuil, et quand vint qu’il fut jóur, la dame envoya querir une demoiselle qui était sa mié. — Voire, dit la femme Catonnet, pourrais-je tout dire et me fier á vous ? — Oui, par ma bonne fui, dit-elle, et l’autre en ptit la foi lo serment, et elle découvrit tout, comment son seigneur avait occis le fiis de l'empereur; et l’autre se signa et fit rémerveillée et dit qu’ello le celerait moult bien; mais il lui fut moult tard de le dire, et tant qu’elle alia tout droit á la cour de I’era- pereur. Quand l’empereur ouít la nouveile que Catón • net avait occis son fiis, il commanda qu'on ie pendil hautement devant tous. Lors ses gens allérent le querir, et il fut mené au gibet. Mais on vit alora chevaux venir courans, et le fiis de l’empereur qui venait sur un cour- sier si fét comme il pouvait, en disant: « Ne touchez pas á mon mattre Catonnet, car je suis tout v i f .» Et l’enfant fit monler Calonnet sur un cheval el l’eramena au long des rúes de Rome, par ¡es rénes du cheval, jusqu’au palais de l’empereur. Quand l'empereur et l'emperiére oui'rent l’arrivée de leur enfant, ils saillirent á ['encontré, lui faisant grand'joic. Adonc Catouiiet parla devant lous ; a Sire, ne vous émerveiltez pas de celte cbose. Quand mon pére ful au lit de mort, il me pria do reteñir deux ensoignemons entre les autres: ie premier que si Dicu me donnait bonne suffisance, jo no devais convoilor ni demander plus á Dieu et au monde. Si j’eusse cru le conseil de mon pére, jo n’eusse míe été du partí oú j ’ai été. Le second enseignemont fut que j'essayasse ma femme avant que luí découvrir nul grand conseil, car il y avait Irop péril. Si ái bien éprouvé comme elle m’a bioo celé, comme cliacun peul bien voir. » Et il dil á Tomperour: « Sire, jo me dé- charge de votre office, a Si en ful déchargé á grand’- peinc, et lui doiina rompereur do grands dons, et Ca­tonnet régna bien et moult saintement en l’amour de Dieu et du puuple. »Ainsi 8 l'an mil trois cent soixanlo et onze, en un jardín sous l’ombre, á rissue d'avril » , le bon cheva­lier de la Tour-Landry, enlouré de ses enfants et de ses chapelains, faisait de la morale générale et de la morale parliculiére, á l’usage de son temps et de tous les temps, de lous les hommes et des Francais.« Son récit s’adresso á des jeunes gens plulót qu’á des en- fanls. Mais qu’importe? L ’exemple fait comprendre comment la bonne morale combat á la fois Ies défauts permanents ct universeis, et les défauts accidentéis et particuliers. Et puis, les petits abonnés de la Sematne grandiront, e ts i, par impossibilité, il se rencontrait parmi eux, un jour, des jeunes filies indiscrétes et des jeunes gens ambítieux, qu’ils se souviennent de Catón
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3753ül de Calonnet. Si vous avez des filies ou des fils, lisez lü chevalier de la Tour-Landry, pour Ies Taire profiler de ce qu'il dit de sage. Lisez-Ie tout bas, car les péres du quatorzióme aléele avaient une liberté de laegue et les enfanls une liberté d’oreille qu’on ae connait pas aujourd’ liui. Surlout abonnez-vous á la Semaim, et lisez-la tout haut pour inslruiro vos enfants, pour les umuser, pour compléter, parla nieillourelecturequ’ils puissont Taire aujourd'hui, les conseils du bou vieux lemps. H. Rioault.
Kii celte saison, la premiére préoccupation ce sont les étreones, et les étrenaes du goüt de lout le monde ce sont les livres; encore faut-il les choisir, et s’adres- ser á des éditeurs qui inspirent toute garuntie. En téte de ceux-ci, en premiére iigne dé la belle et bonne li- brairie, se trouve la maison Hachetle; elle offre cette année un iminense et magnifique assortiment de livres d’ótrennes; les livres pour les enfanls, riciiement car- lonnés, dorés sur Irancho, ot illustrés par des artistes de lalent, y figurent en grand nombre; elle a formé pour eux une collection qu’elle appelle la Bibliotheque rose, etqui porte son nomle plus dignempntdu monde; ce ne sont que contes, bisloires et légendes merveil- leuses: les iVouueauo; contes de madame la comtesse de Ségur, sí ingénieux de fond, si distingués do forme, cumplélés et égayés par vingt dessins de GTDoré; les 

Légendes des enfants, par M. P. Boiteau, llluslrées par Bertall; les cbarmanis Contes de madame de liawr, la 
Petile Jeanne de madame Carr.iud, ouvrage couronné par rAcadémie, et tant d’autres, parmi lasquéis il faut encoré ciier le fameux et amusant Livre des merveilles, par Hawlliorno, si délicieuseroent illustré par les fan- laisios poétiques de Bertall; la Sematne des enfanls qu’a si bien faít coniiaítre le cbarmant article qu’on vieut de Uro compléle et couronné cette remarquable collection.On n'offre pas seulement des livres aux jeunes eii- íants; uno ceuvre distinguée est la bienvenue ebez tout lo monde; le réperloire do voyages, d’histoires et de tomans de la maison Ilachelte est le plus vaste du monde; ce sont les plus grands auteurs: Byron, Gcethe, Dante, Hugo, Lamartine. Les voyages de mesíomís 
IdaPfeiffer attíour du monde, L . d'Aunel au Spitzberg, 
Marmier dans le Nord; puis encore de charmanles nouveaulés demi-sérieuses: Seúl, de Sainline; V ln- 
secte, de Micbelet, ce digne pendant de ce petit chef- d'muvre qu'on appelle t'Oiseau; mille autres encore dont les titres feraient un volume; puis onfin le résumé de (outes les bibliothéques de rumans moraux; l’année reliée du Journal pour tous qui écrase, du poíds de sosíi2 volumes,de ses 13,000,000 de lettresetde ses300 vignoUes et dessins, toutes les concurrences supposa-

bles, et qui les écraso autant par son mérile que par son développement, car il est impossible d’étre á la fois plus fécond, plus amusant et plus distingué qu'il ne l’a été depuis sa fondation. L. n'A.

L’ORPHELIN DE NOEL.C’est le jour qu’on féte á la ronde,Le jour choisi par TÉlernel Pour donner un sauveur au mundo. Joyeux Noel, joyeux Noé'l 1C’est la nuit de la sainte veiile;La viile avant l’aube s’éveille,Le peuple remplit lo saint lieu.Da tous cólés chacun se presse .Ou célebre avec allégresse La naissance de l'Enfant-Dieu.Ce devoir accompli, la foule Se dis îerse, son flut s’écoule,Portant avec luí la gaité.Des rubans et des branches verles Parent les boutiques ouverles Oú le regard est arréié.L’anauas, I’orange sucrée,Le raisin ú la peau dorée ,Pour l'enfance plus séduisunt;La pomme, orange des chaumiéies,La noix sous ses pulpes amores,La cbátaigne en babit luisant.Partout des fruits dans des corbeilles.£t le doux produít des abeílles Emplissant les vases de grés.L'ceíl indécis no se repose Sur ríen de ce qu’on luí proposo,Sans laisser ailleurs des regrets.Ou ne volt que bourriebes pleines:Les éiangs, les bois et les plainos Ont livTÓ tous leurs habilants;Chacun prend, achéte ou regardo;Seúl, un enfant ne prend pas garde A tous ces Lrésors si teotants.L’onfaut parait dlx ans á peine;De son petit bonnet de laitie S’échappent des cheveux soyeux.11 est b'ond, délicat et pálo.
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375.4 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .El des transparences d’opale Nacrent son teint, cerneot sos yeiii.Ku\ ne lui sourit au passage;II ne volt sur chaqué visage Que des regards indífTérents.L’enfant connaft la peine austére,Car il est tout seul sur la terre;II vient de perdre ses pareots.De la faim le speclre livide Lui ru quílter sa maison vide ,Sans méme l’espoir da retour;En proie á l’horrible misére,II semble, eperdu sous sa serre,Un oiseau prís par un vautour.II dit des légendes aniiques.De vieux noSls, et les canliques Dont son livred’église est plein.Ces chanls lui rappellent sa mére,Le temps de sa joie éphémére;II pleure, le pauvre orphelín.Mais, essuyant ses yeuz humides, Par quelques paroles timides II demande la charilé,Et ces heureux qui le coudoient Restenl sourds; d’autres le rudoienl. Qui te respecte, ó pauvrelé!Les amis qu’un groupe rassemble, Sans l’écouter causent ensemble Du temps, del'ápreté de l’air;De chacun l’allure est presséePar l'espérance caresséeD'un bon díner prés d'un feu clair.Las de voir cette indiffércnce Accueillir son humble souffrance, Fatigué de tendre la main,Malgré le freíd et malgré l'ombre, Malgré le vent et le ciel sombre,Du TÍllage il prend le cherain.La foule a déserté la rué,El dans la route parcourue Par luí quand il víet le roatin, Toutes les portes sont fermées,Et, prés des lampes allumée^,Oo s'assied autour du festín.En voyant par une tenétreCes plaisirs qu’il ne peut connal're,'II seiit son sort plus douluureux;II a faim; mais l'enfant sans mere Repousse une pensée amére;II ne maudit pas Ies henreus.II poursuit sa course pénible,Mais une fatigue tnvincible

Alourdit et gene ses pas;Elfrayé du vent qui redouble,II se trompe et prend, dans son Irouble,Un seiitier qu’il ne connait pas.I! cherche l’abri de quelque arbre,Car ses pieds, devenus de marbre, Refusent d’aller plus avant;II crie, et sans dtre entendue,Sa voíz se perd dans l’étendue;Elle se roéie aux bruits du vent.Aucun pas ne foule la Ierre;La plaine est vaste et solitaire,Nul ne vient secourir l’entant.II serre sa veste exigué,Sentant mordre la bise aiguc Sur son corps que ríen ne défend.Sa voix Dieurt, sa langue est Iransie.11 s’assied; la Ierre durcie Le recoit; c’esl son dernier lil.A groa flocons la neíge lombe ¡Elle est son linceul et sa lombe,Son blanc manteau l’ensevelit.II croit dormir; sans qu'it le senle S'envole son áme innocente.II est mort. Bienheureux enfanl!Le ciel accueille un nouvel ange.Pour lui, la célesto phalange Chante l’^osanna/t triomphant.C’est le jour qu’on féte á la rondo,Le jour choisi par l’Éternel Pour donner un sauveur au monde.Joyeus Noel, joyeux Noél ILbo.nie d’Aunet.
P E TIT  COURRIER.

La laxe raunivipile sur les chiens avait constaté en 1856 rexislence de 75,U6 de ces aoimaux dans le département de la Seioe. L’eüet de la taxe a élé de faire disparaitre plus de 11,000 chiens, car le recen- semeot de 1857 ne les porte plus qu’á 64,408, et de procurer aux communesdu département une ressource qui, pour laville de Paris, a étó cette année d’environ300,000 fr.Une brillante cérémonie réunijsail jeudi dernier, 10 décembre, dans l’égUso de la Mideleine, un concours de Franjáis et d’étrangers de dislinclion. Cette réunion d’élite venait s’associer á la joie d’uno des plus an- cionnes ct des plus illustres familles de la Pologne. Le
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3755pere, Alesandre Jelowicki, célébrait le mariage du prince Auguste Czelwertynski avec ¡a jeuae et char- mante priucesse Olga CzetwertyDska. L’orgue était tou- chó par M. Lefébure. Aprés la mease, les deus époux sont pañis pour Londres.Lundi 28 décemfare, la féte des Saints-lnnocents sera solennellement cólébrée á Saint-Eustache. M. Hu- rand, maítre de chapelle de la paroisso, fera chanler, á midi trés-précis, une mease á grand orchestre de la composiiion de M. Benoist. Les chceurs aeront accom- pagnés avec l’orgue Alexaadre, le grand orgue sera touché parE. Biliste, et le sermón préché parM. l’abbé Codant. La quéte sera faite en faveur do l’ceuvre des SaintS'Anges.,• *  Le roi de Wurtemberg a re§u de la Socióté d’ao- climatatioQ, dont il esl membre, un pelit troupeau de chévres d’Angora. Des études vont étre faites par son ordre dans son royanme sur racclimatation de ces ani- maux á poils soyeux et lustrés, originaires de l'Asie* Mineure. Un autre pelit troupeau a été envoyó en Sicile chez M. le barón Anca, agriculteur habüe, membre de la Sociélé d’acclimatation, aBn de faire des expóriencas de naturalisaliOD de ces ruminants dans ce pays. Dans lo Wurlemberg et en Sicile, on va done faire, comme le fait la Sociéló d'acciimatation en France, des études praliques sur la naturalisation des chévres d’Angora.Chez nous, l’élevagedo ces animaos paraít avoir par- failement réussi; mais, s'il n’est plus permis d’élever des doutes á ce sujet, puisqu’iis se multiplient comme daos leur patrie originaire, et qu71s se conservent en trés-bonnu sanló dans nolre climat, on ignore encore' queis sont les avaotages que leur adoption peut offrir á uolre agrioulture; c’est lá une lacune que la Société d'acciimatation ne saurait manquer de remplir; l'intérét des óleveurs le demande. A quoi servirail en effet l’ac- diraatatioD d’un animal qui n’offriiait aucun bénéfice á l’agricuiteur qui Téleveraii?De grands mouvements de terrain s’exéculent en ce moment daos la parlie des Champs-Élysées comprise entre le palais de Tlndustrie et le cours la Reine, sur l’emplacement dont lo centre était oceupé autrefois par lo panorama Langlois. On y vallonne le sol pour furmer deux jardíns qui seront entourés de plantalioos de marronniers, et décorés d’arbres et d’arbustes d’es- sences variées.Aucune clóture ne défendra au public l'accés de ces jardios, dont la création complétera beureusement les améliorations impértanles apportées. dans ces derniers teraps par radrainistralion municipale á la viabilité des Champs-Élysées, notamment aux abords du cours la Reine. Ce ful Mario de Médicis qui fil, en 1616, tra- cer et plauter celta promeoade, dont les arbres furent renouvelés en 1724. Elle était, dans l’origioe, fermée á ses extréraités par des grilles et bordée de larges fossés.

CHRONIQUE THÉATRALE.

Théathe db l 'Audicü : Rose Bernard, mélodramo encinq actos, par MM. Édouard Brisebarre et EugéneÑus.C’est toujours l’antique et lamentable histoire d’une jeune et charmante filie séduite, puis abandonnée par son séducleur. 11 y a dans la piéce de MM. Brisebarre et Nos cetle aggravation que la filie devient mére el que le séducleur se marie. On prévoit de suite une histoire de longue haleine, car il faut laisser au cin- quiéme acte le temps d’arriver pour réparer d’une ma- niére salisfaisante lout ce que ces événementa ont de déplorable. La jeune filie, c’est Rose Bernard, ou si l’on veut madarae Doche, loujoura charmante, et sur- lout trés en progrés comme adrice sur ce que l'a vue le Vaudeville.Rose,séduite, abandonnée, désespéróe, ar- rivée á Paria pour y rencontrer la noce de son amant Daniel Mulder, veut d’abord se tuer, puis elle vit pour son eofant, et suit alors cetle voie douloureuse de la misóre et de i’abandon, qui a lassé taot de courages et défié tant de vertus. La piéce de l’Ambigu est d’un efirayant réalisme, — comme on dit aujourd’hui; — aucun lableau n’y est voilé, aucune scéne adoucie ; la séduclion, la corruplion, la misóre y ont leurs coudées franchea. II y a un moment oú Rose seule avec son eníant, dans sa íroide mansarde, rsQoit la visite d’un médecin amené par une voisine; i'homme de l’art con­state que l’enfant dépérit faule d’une alimentation sugi- sanle : — Vous passez les nuiU, dit-il á ia mére, vous ótes eaténuée, votre lait n’est plus subsiantiel.— O mon Dieul s’écrie la raalheureuse femme, je croyais le nourrirlMadame Docbe dit ce triste mot et d’autres du máme genre d’une maniére admirable!Daniel Mulder n’a pas trouvó le bonheur dans sa láche conduite : la filie riche qu’il a épousée est une odieuse créalure, violente, impérieuse, vicieuse, qui commoDco par le rendre fort malüeureux, el ensuite le ruine et le déshonore; il finit par vouloir se bréler la cervelle pour se soustraire á son alfreuse exislence; mais la Providence place juslement sur sa route, dans la foíét de Fontainebleau, Rose et son enfant, qui, sor- tis de ia misére gráce au travail de la jeune femme, sont venus habiter Fontainebleau, oü Rose a fondé un petit commerce qui prospére; 1’enfant sauve la vie de son pére, etpeu aprés on apprend que la détestable madame Mulder vient de se tuer entombant do cheval.— Georges, embrasse Ion pére! s’ócrie Rose enfin heureuse.« Tout est bien qui finit bien, » elle  public du bou- levard est ordiuairemeut de cet avis.La piéce a réussi malgré quelques passages trop po- sitifs et sa couleur lúgubre. Madame Doche y est trés- remarquable; elle a des ólans de passion, des accenls
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3756 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .de sensibilitó, qui ont mis le nom de madame Dorval sur toules les levres. Mademoiselie Delaistre sa sacrifie de trés-bonne gráce en représeatant Isoline, la mé­chame ferame et l’épouse coupable. Castellano, Delais­tre, Laurent, mademoisello Adorcy, coocourent a pro- duire un bon ensemble oh aucun róle na se trouve négligé. U a x i h b  T e b m o n t .Sans quilter le boulevard du Temple, nous en- trerons, en face des Folies-Nouvelles, au Ihéátre des Délassements-Comiques, oñ, tous les soirs, on entend Darcier, dans les Poetes de la treille.Les auteurs de cette biuette ont représenté succes- sivement trois époques, trois Bgures, troisnoms, mallre Adam, le menuisior de Nevors; Vadé, le chansonnier des carrefours, el Bóranger, le poete naüonal que vous admirez.Au premier acte, Darcier chante les Ckevilles de maítre Adam; audeuxiéme acte.il chante les fariboles de Vadé; au troisiéme acte, i l  chante les meilleurs couplets de Béranger, sans que les acteurs en scéne détournent l'atteotion du bul.Darcier est le Frédérick-Lematlre de la chanson; i l  traduil lea sentiments d'amour, de haine, d’ivresse, de colóre, comme quelqu’un qui aurait successivement éprouvó toutes les possions extrémes. Aussi Darcier eat-il populaire, en ce qu’il exprime les nuances fortes avec l’accent de la vériló. Ailleurs, dans des parages plus rapprochés du París central, Darcier se trouverait complétement déclassé; son élan de joie paraitrait forcé, son cri de douleur paraitrait fauve, on lui re- procherait sa brutalitó; mais, dans les quarliera oh il jette sa nature presque sauvage, il est Thomme qui fait pleurer et rire; il est le véritable interpréte de la chanson.Le caissier des Délassements-Comiques commence á croire que sa caisse est faite pour étre remplio. Nous désirons que sa croyance soit longtemps juslifiée, ce qui pourra permeltre k M. Sari, le nouveau directeur, de donner une suite effloace á ses projets d’amélio- raüon.
DENTELLE MONARD.NOUVEAU pnOCÉDÉ.L’industrie deutelliére a fait un progrés remarquable par l’invention récente de MM. Monard et Black, qui ont été honorés d’une médaille de premióre classe á la derniére exposition universelle á Paris. — La dentelle Monard n’est pas une imitalion, c’est une véritable dentelle qui peut soutenir avantageusement la compa- raison avec ce qu’on fait de plus beau en dentello Chantilly. — H est difficile de distinguer Tune de l'au- tre, attendu que le principal ouvrage, — l'entourage des fleurs, — se fait de méme á la main. Toute la dif- férence consiste dans Téconomie : ainsi un mótre de

dentelle Cbantilly coütaitiOO et 150 fr .; un mótre de dentelle Monard revient seulement á 15, 18 et 20 f r . , parce que la plus grande partie du travail se fait á la mécanique, — c’est-á-dire qu’on fait mieux et plus vite parla mécanique ce qu’on n’obtenait quefortlentement et péniblement par le travail á la main.Nous avons vu des voilettes, des volants, des man- telels el des pointes, qu’on peut comparer, sans la moindre exagération, pour Texécution et la richesse des dessins, aux plus belles dentelles de Chantilly. C’est ce qui explique rimmense succés de cette uou- velle invention, si intéressante pour les dames qui ne méprisent pas Téconomie dans la toilette, mais qui, au contraire, radmettent partout ou elle n’est pas faite au préjudice du goüt ou de la quaiité.On peut avoir un beau chále de dentelle Monard, d'un dessin Irés-riche, pour cent á cent cinquante francs, au lieu de cinq é six cents francs qu’on payait autrefois pour une pointe de Chantilly.On trouve aussi chez Monard, rué des Jeúaeurs, n“ .i2, de magnifiques mantelels, de trés-beaux volants, de jolies barbes et fichus impériaux, et une grande va- riété de voilettes, á des prix tellement réduits que toutes les dames qui ont le goút des dentelles peuvent maintenant se donner ce luxe, qui a tant d’agrément pour elles, et qui sert si bien córame complément in­dispensable de toute toilette élégante. .1. B. G.
Le temps sombre et pluvieux, le vent froid et les brouillards, font sentir l’utilitó du paletot ou du man- teau rendus imperméables par le caoulchouc. La mal- son Ratier qui a tant d’objets indispensables pour le voyage et la toilette, a tellement perfuctionDÓ les fa­jóos de ce nouveau genre da vétemenls, que les fem- mes, aussi bien que les hommes, s’en couvrent l’hiver pour se préserver du froid et pour se metlre á l abrí de la piule ou de la neige. — L’usage de ce vétement est si forl répandu aujourd’hui qu’on en voit partout, non-seulemenl á Londres et á Paris, mais aussi dans tous les pays oü la mode franjaise exerce son empire. On s’en sert aussi bien dans les climats froids que dans les pays oü la tempórature est plus douce, k cause de sa légóreté et de sa Qnesse.
C’est loujours la maison Achard, boulevard des Ita- liens, n» 12, qui a la vogue pour les bonbons de bap- téme, et on se porte en fouie dans cette maison pour les nouveautés qu’elle a composées cette année á l'oc- casion du jour de Ijan. — Bien n’est plus délicieux que ses bonbons chartreux, ses amandes d’Aboukir, ses bonbons á Pananas ou á l’épine-vinette, etc.On trouve aussi dans la maison Achard une grande variété de boites élégantes, et en général tout ce que l’art du confiseur peut produire de plus merveilieux.
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